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Avant-propos
On a tout dit sur la chute du niveau scolaire, sur les examens qui ne valent plus rien et sur la ghettoïsation de certains établissements. Plus personne désormais n’ose nier ces réalités-là, comme c’était encore le cas il y a quelques années où des experts pédagogues venaient nous expliquer qu’en dépit des apparences le niveau montait. Les réponses données par l’institution scolaire à ce phénomène de déclin sont toujours les mêmes : le discours sur le manque de formation des professeurs, des réformes conduisant bon an mal an à la disparition du Bac, et la promesse d’un renforcement des « Valeurs de la République » et de la laïcité à l’école.
Tout cela n’est évidemment qu’un vaste écran de fumée qui ne trompe à peu près personne et surtout ne règle rien.
L’absence de solutions vient d’un aveuglement volontaire des politiques, de l’institution scolaire et de la société civile sur ce qui se passe réellement à l’école, sur les problèmes concrets que rencontrent les enseignants et qui les empêchent en pratique d’exercer leur métier. Les autres acteurs du système scolaire : syndicats, associations de parents d’élèves, et profs eux-mêmes malheureusement, ne contribuent pas à arranger les choses, au contraire… On peut parler de « rétablir l’autorité du Maître » comme l’a fait un certain ministre, mais cela ne pourra être suivi d’aucun effet si l’on n’accepte pas de voir ce qui, à l’heure actuelle, sape cette autorité. Or, par idéologie et par lâcheté, l’Éducation nationale ferme les yeux sur ces phénomènes et entend résoudre les problèmes avec les mêmes recettes progressistes et pédagogistes qui ont conduit l’école à sa perte. Cela ne peut pas fonctionner.
Depuis trop longtemps, l’instruction des élèves a été prise en otage par une gauche, voire une extrême-gauche, pourtant minoritaire désormais dans le pays. C’est elle qui fait tous les choix pour l’avenir de nos enfants en dépit de ce que pense la majorité. Chacun doit cependant assumer sa part de responsabilité pour l’avoir laissé faire et pour s’être soumis à son rejet des épouvantails « réactionnaires » ou « fascistes ». Au sein du corps enseignant, l’absence de pluralisme – du moins en apparence car d’autres voix existent, mais elles ne s’expriment pas – est aussi le symptôme d’un système malade. Il est urgent aujourd’hui de ne plus taire aucune des réalités propres au milieu scolaire et d’évoquer les problèmes de l’enseignement, indépendamment du biais idéologique qui pèse actuellement sur tout discours émanant des syndicats, des médias ou de l’institution à ce sujet1. C’est précisément l’objet de ce livre que de dire tout ce que l’on cache sur l’Éducation nationale, tout ce que les enseignants savent et ne disent pas, parce qu’ils n’osent pas ou parce qu’ils refusent de le voir. Bref, tout ce qu’un prof, normalement, ne devrait pas dire.
 
 
Cet ouvrage n’entend pas reprendre des analyses qui ont déjà été largement faites depuis longtemps, mais ouvrir les yeux des parents et grands-parents sur ce qu’est réellement devenue l’école où ils laissent enfants et petits-enfants chaque matin. Il se fonde sur des anecdotes tirées essentiellement de ma propre expérience, à savoir huit années d’enseignement en Île-de-France dans plus d’une dizaine d’établissements, collèges et lycées. Les histoires que je raconte ici, je les raconte à mes connaissances depuis des années, et j’ai l’habitude de les voir écarquiller les yeux de surprise en les entendant. Car on a beau être averti du fait que l’école actuelle ne va pas très fort, on ne s’imagine jamais la vitesse à laquelle les choses se dégradent. Ce que certains ont pu connaître dans les années 2000 est déjà bien loin… Surtout, les généralités qu’on peut entendre sur l’école ne reflètent pas la gravité de la situation comme le font les exemples concrets que je donne ici. Ce livre a pour but de dépeindre le système de l’intérieur, de vous faire entrer véritablement dans les établissements scolaires, dans leurs couloirs et leurs salles des profs, de voir ce qui s’y passe et d’entendre ce qui s’y dit.
 
Quels sont les dangers qui menacent aujourd’hui l’école et l’instruction de nos enfants ? Il y a d’abord le danger de l’ignorance, car si vous ne transmettez pas vous-même à votre enfant un minimum de bagage culturel, ce n’est pas l’école qui le fera ; ensuite, le danger de l’endoctrinement, qui fera de lui un fan de Greta Thunberg, méprisant son propre pays et son patrimoine, persuadé de vivre dans la seule époque de liberté de toute l’histoire de l’humanité, et prêt à battre sa coulpe devant n’importe quelle minorité victime auto-proclamée. Mais aussi, danger de voir son équilibre psychologique et sa santé mentale perturbés par des enseignements fortement teintés d’idéologie du genre de la part des diverses instances éducatives, et par l’exposition à la pornographie de la part de ses camarades. Enfin, le danger le plus grave demeure évidemment celui qui menace la sécurité physique des élèves, à travers une pression islamiste grandissante à l’école, et à travers la présence d’élèves violents, dont certains sont tout simplement de petits délinquants et repris de justice.
 
Ne tentez pas de vous rassurer à bon compte en vous disant que vous vivez dans un endroit assez tranquille pour que vos enfants échappent aux dures réalités de l’enseignement prioritaire ; cela ne suffit pas désormais à leur assurer ne serait-ce que la sécurité. Pratiquement tout ce que je décris dans ce livre s’est déroulé dans des établissements scolaires ordinaires, ceux où la classe moyenne laisse massivement ses enfants, car je n’ai pratiquement pas d’expérience en « ZEP » ou en « REP ». Ce que je décris là concerne donc la très, très grande majorité des élèves français.
On dira sûrement que je suis aigrie, passéiste, que je ne vois que le négatif, car décrédibiliser de cette manière ceux qui posent le diagnostic et offrent des solutions à rebours des leurs est la seule réponse dont les progressistes soient aujourd’hui capables. On dira aussi que je n’aime pas mes élèves et que je méprise mes collègues, alors que je me bats pour redonner du sens au travail des uns et des autres.
Je vous parlerai ici de tout ce qui cause en profondeur le mal-être des professeurs au quotidien, question qui dépasse largement celle de la rémunération. J’évoquerai les réalités qui détruisent notre moral et notre travail, comme l’absence de discipline et de sanctions, le mépris des directions et des personnels en milieu scolaire, ou la pression des parents d’élèves. Je montrerai de quelle manière, par idéologie, les profs eux-mêmes ont depuis des années œuvré à leur propre déclassement et sont désormais incapables, dans leurs revendications syndicales et lors des journées de grève qu’ils organisent, de réclamer les solutions aux difficultés dont ils se plaignent pourtant chaque jour. Vous découvrirez enfin comment la scolarité de la majorité des élèves est sacrifiée au nom de chimères comme le collège unique et l’inclusion, qui n’ont qu’un seul objectif : acheter la paix sociale à moindres frais. Car l’instruction n’est plus qu’un objectif lointain dans l’Éducation nationale.

1. Les critiques les plus virulentes vis-à-vis du pédagogisme viennent d’une certaine gauche, laïcarde et républicaine dont la conception purement négative de la laïcité, visant à éradiquer le fait religieux, est en grande partie responsable de la déculturation de masses d’élèves, ignorants de leur propre histoire et incapables d’accéder au patrimoine artistique de leur pays. Le débat sur l’éducation est ainsi pris en otage par l’opposition entre gauche républicaine et gauche « woke », entre le progressisme d’hier et celui de demain.


PREMIÈRE PARTIE
LES PROFS :
POURQUOI SE PLAIGNENT-ILS TANT ?

Ce soir-là, je circule avec le plus de grâce possible au sein d’un élégant appartement parisien, un verre de champagne à la main, dans ma plus belle robe. Je tâche de vider un maximum de coupes et de goûter tous les petits fours sans que cela se remarque trop. Les personnes qui m’entourent ont eu un parcours d’études similaire au mien : classes préparatoires aux grandes écoles, concours, Masters, concours supplémentaires, doctorats, etc. Ils sont avocats, architectes, travaillent dans des cabinets ministériels ou comme attachés parlementaires, sont dans la finance, le mécénat culturel, l’édition, préparent une émission de radio, etc.
Moi je suis « prof ». Prof dans un collège de l’Essonne. J’ai beau me prévaloir d’un tas de diplômes, j’ai vite senti dès mon arrivée que j’étais la prolétaire de la soirée. Ces gens gagnent, à mon âge, trois à quatre fois mon salaire, ils travaillent dans les centres-villes des grandes capitales européennes, font des repas avec leurs collègues ; ils ne déjeunent pas à la cantine du collège et ne font pas deux heures de RER B par jour… Ils trouvent aussi normal d’émettre certaines idées qui feraient trembler les murs d’une salle des profs. Cela dit, je peux être reconnaissante du fait qu’ils ne me prennent pas de haut : ils respectent mon statut d’agrégé et sont persuadés que celui-ci me donne accès à des classes tranquilles dans un bon lycée parisien ou de proche banlieue. La seule chose qui m’exaspère quand je leur parle un peu de la réalité de mon quotidien c’est leur air étonné, puis cette phrase : « J’admire ce que tu fais. Moi je ne pourrais pas… »
Au bout d’une heure passée à raser les murs pour éviter ce genre de remarques, et à vider décidément trop de coupes de champagne, j’en viens à me demander : mais pourquoi est-ce si dégradant d’être un « prof » ? Pourquoi peut-on penser que c’est un métier de feignasses toujours en vacances et pourtant préférer faire n’importe quoi plutôt que « prof », avec pour conséquence une crise de recrutement qui s’aggrave d’année en année ?
 
 
Tout est peut-être d’abord dans ce mot, « prof ». Car il faut savoir que le terme « professeur » est réservé à cette caste bénie des dieux qui enseigne à l’université, et qui n’a visiblement rien de commun avec nous.
Il y a bien sûr aussi le salaire, on l’a assez dit, et cela n’est pas négligeable. Mais pour vraiment comprendre la source de mon sentiment de déclassement ce soir-là, il faut entrer dans un établissement scolaire et voir un peu ce qui s’y passe…
La hiérarchie
En voilà un mot tabou dans la société et particulièrement dans l’Éducation nationale. Des hiérarchies ? Quelle horreur ! Toutes les personnes qui travaillent dans un établissement scolaire forment une seule et unique « équipe éducative », et il n’y a pas de supérieurs ni d’inférieurs, non, non.
Le résultat de ce beau discours est que le prof n’est effectivement le supérieur de personne dans un établissement scolaire. Il peut se voir tutoyé de but en blanc par tous, en particulier quand il est jeune, du CPE à la secrétaire de direction en passant par les surveillants. En revanche, il est clairement traité en inférieur par le chef d’établissement, qu’il n’envisage pas une seule minute de ne pas vouvoyer… C’est là que les hiérarchies resurgissent, quand on croyait les avoir abolies. En fait, au nom de beaux principes, les profs ont accepté dans les dernières décennies de renoncer à toutes leurs prérogatives, se dépouillant de leur statut social, et laissant toujours plus de pouvoir au chef d’établissement.
1. LE CHEF D’ÉTABLISSEMENT ET SON « SOUTIEN » AUX PROFS
Ce dernier n’est pourtant pas réellement le supérieur hiérarchique du prof. Du moins pas techniquement. La véritable hiérarchie est à chercher du côté de l’inspecteur, du recteur, avec au-dessus le ministre. Le chef d’établissement dirige l’établissement où le prof travaille, c’est tout. Son niveau de formation est d’ailleurs souvent bien inférieur à celui d’un professeur agrégé. De plus, il n’a pas nécessairement été lui-même prof avant de devenir personnel de direction : en collège, il peut-être un ancien CPE ou conseiller d’orientation.
Néanmoins, 99 % des chefs d’établissement que j’ai connus (et j’en ai connu beaucoup malgré ma courte carrière) se croient permis de traiter le prof en inférieur, voire avec mépris dans certains cas, en employant pour cela des méthodes managériales que beaucoup de patrons n’oseraient probablement pas pratiquer avec leurs employés. Sur le plan du discours institutionnel pourtant, celui de la pré-rentrée notamment, les choses sont bien claires : la direction soutient à fond les profs, elle est entièrement à leurs côtés pour les défendre dans toutes les situations…
 
Commençons par une petite anecdote qui illustrera bien le mépris dans lequel est tenu l’enseignant à différents niveaux :
 
Ce jour-là, je vais chercher mes élèves de 4e dans la cour après la récréation comme c’est l’usage dans cet établissement. J’essaie tant bien que mal de les faire un peu se ranger avant de les faire monter en classe, histoire de ne pas avoir l’impression de promener un troupeau. Nous traversons la cour, et j’aperçois D., le « génie » de la classe (en 4e il ne sait pas ce qu’est un adjectif et ânonne comme un enfant de CP), un peu plus loin avec son groupe de potes. Je lui fais signe de nous rejoindre ; il fait semblant de ne pas me voir. Soit.
A la suite de cela, D. arrive dans mon cours avec presque dix minutes de retard. Il a pris son temps. Comme ce n’est pas la première fois, je décide de ne pas l’accepter en classe. Erreur : comme dans la plupart des établissements, si l’élève revient ensuite avec un billet de la Vie Scolaire (équipe formée par le CPE et les surveillants, pardon, AED1…), je devrai de toute façon l’accepter en classe. Si je le refuse maintenant, il va remonter dans cinq minutes avec le fameux billet dûment tamponné ou signé car personne en « Vie Sco » n’a envie de l’avoir sur les bras pendant toute l’heure ; ça c’est le job du prof.
Et en effet, peu de temps après, je vois D. revenir triomphalement en classe avec son billet d’autorisation à entrer en cours. Théoriquement, la « Vie Sco » a enregistré son retard et au bout d’un certain nombre de retards il aura une heure de colle. Mais rien ne me prouve que cela aura lieu et le prof n’a aucun suivi là-dessus. Agacée, je lui refuse à nouveau l’entrée en classe2. Et c’est là que les ennuis commencent…
Cinq minutes plus tard, D. est de retour accompagné d’une surveillante fort peu aimable qui tente de m’obliger à le reprendre en classe. Ce n’est pas la première fois de ma carrière qu’on veut me forcer à reprendre en classe un élève exclu. Je sais que si j’accepte, c’est l’humiliation pour moi devant tout le reste des élèves. Je refuse donc. J’explique à la surveillante que je prends cette mesure d’exception pour marquer le coup, sachant pertinemment que D. a traîné dans les couloirs (ce n’est pas la même chose que d’avoir manqué son bus le matin) et que cela n’est pas la première fois. Mais l’AED ne lâche pas le morceau ; elle insiste encore à plusieurs reprises. Je ne cède pas.
Un quart d’heure plus tard, c’est la principale adjointe qui me ramène de force l’élève en classe, en me glissant sèchement : « Vous viendrez me voir à la fin de l’heure ». Devant tous les élèves.
 
Il s’ensuivra une scène ubuesque dans le bureau de la principale adjointe où celle-ci m’expliquera que j’ai eu un comportement inadmissible et surtout que j’ai humilié une surveillante. Je découvre que l’AED, après mon refus de reprendre l’élève, a été directement se plaindre à la direction. Et ce n’est pas elle qui a tenté de m’infliger une humiliation en contestant ma décision devant toute la classe, c’est bien moi le monstre.
 
On notera que dans cette affaire, non seulement personne ne se soucie de maintenir l’« Autorité du Maître » – selon une expression chère au ministre pourtant en activité à ce moment-là –, mais surtout, tout le monde se fiche de l’intérêt du reste de la classe, qui n’a pour ainsi dire pas eu de cours de français ce jour-là, la classe ayant été interrompue longuement à pas moins de quatre reprises ; tout ça pour un élève qui ne fait rien pendant les cours, parce qu’en 4e il n’a pas les acquis de la 6e, ce que tout le monde sait parfaitement.
Concernant l’attitude de la surveillante, ce que j’ai observé dans l’Éducation nationale, c’est finalement que la suppression des hiérarchies véritables laisse libre cours à toutes sortes d’aberrations, chacun prenant sa revanche sur celui qui est considéré comme le « privilégié », notamment parce que ses horaires de travail sont perçus comme moindres. Et y a-t-il pire privilégié qu’un prof agrégé ?
 
J’étais justement un jour en grande conversation à la cantine avec une collègue très à gauche (ce qui n’est pas peu dire dans le milieu enseignant) ; issue d’une famille très grand-bourgeoise, elle avait volontairement été vivre en HLM et était devenue prof. Nous discutions du statut de TZR (= Titulaire sur Zone de Remplacement, mon statut, pour simplifier remplaçant, soit à l’année, soit sur de plus courtes durées), et j’expliquais que j’avais jusqu’ici échappé au cas où il faut travailler dans plusieurs établissement en même temps, supposant que c’était probablement parce que j’étais agrégée que cela m’avait été épargné (hypothèse idiote, comme j’en ai eu la preuve l’année d’après). Ni une ni deux, ma collègue de m’envoyer à la figure, et avec quelle délicatesse : « Ah, toujours ce régime de privilèges ! » (avec son fort accent bourgeois c’était très drôle). Comme si j’étais venue au monde avec l’agrégation en poche, et comme si le concours n’était pas ouvert à tous…
Puisque j’en suis à prêcher pour ma paroisse, j’en profite pour faire noter que le privilégié en question, surtout en début de carrière, est envoyé en collège et mis devant des classes de série techno au lycée comme tout le monde. Justement parce qu’il est déjà assez privilégié comme ça (trois heures d’enseignement de moins qu’un certifié et un salaire un peu supérieur3). Personne ne songe au fait que ces horaires moindres et ce salaire supérieur ne se justifient précisément que parce que le prof agrégé est censé enseigner devant des classes de plus haut niveau, donc nécessitant un plus gros travail de préparation et de correction, et des compétences supérieures. Le fait de laisser végéter des profs agrégés en collège à faire des dictées ou devant des élèves de séries techno dont la majorité a du mal à lire un texte de plus d’une demi-page est donc un gâchis d’argent et de moyens que l’on fait subir à toute la collectivité, au nom du refus des « privilèges », tout en rendant malheureux des enseignants qui n’exercent pas un métier correspondant à leur niveau de formation.
 
 
Pour revenir à nos « chefs » comme on les appelle, leur méthode préférée quand ils veulent chercher des poux dans la tête d’un prof est la convocation sans motif. Méthode de base pour prendre au dépourvu l’inférieur et l’écraser à sa guise. J’ai ainsi été convoquée par des chefs d’établissement un bon nombre de fois, sans jamais que le motif me soit indiqué (les parents d’élèves font la même chose, et ça sent toujours le roussi quand on ne vous dit pas pourquoi on veut vous voir…). Cela prend généralement la forme d’un : « Vous passerez me voir dans mon bureau », sèchement asséné, parfois dès huit heures du matin à la grille d’entrée alors que vous aurez plusieurs heures de cours d’affilée avant de pouvoir savoir de quoi il retourne.
Après plusieurs intimidations de ce genre, j’ai pris comme principe de ne jamais me rendre à une convocation ou un rendez-vous quand le motif ne m’était pas indiqué, et tâché si possible d’être toujours accompagnée d’un collègue pour faire face à la direction. Pour se rendre compte du sentiment de toute puissance de certains chefs d’établissement, il suffit de voir leur réaction chaque fois que j’ai exigé de connaître le motif de ma convocation. Dans tous les cas, ils ont totalement perdu leur sang-froid, la dernière en date ayant fini par hurler à mon encontre : « Vous verrez bien !!! », rouge de fureur.
Convocations donc, pour une plainte de parents (j’étais méchante avec leur petit), pour une plainte d’une femme de ménage (je ne restais pas discuter avec elle après les cours – sans blague, dans cet établissement, les femmes de ménage, pardon, « agents d’entretien », avaient pratiquement pris le pouvoir…), pour une absence due à un rendez-vous médical de suivi de grossesse, etc.
Au cours des entretiens, la méthode de ces chefs avec les profs, en particulier les jeunes profs et les TZR, est encore l’intimidation. Cette histoire est un témoignage direct qui m’a été rapporté par une personne très proche :
 
Dans ce lycée, la Proviseure a de grandes ambitions pour sa carrière. Elle vise Henri IV à Paris… Elle veut donc avoir de bonnes statistiques pour son établissement et faire entrer un maximum d’élèves en classe prépa, et pour cela, il faut qu’ils aient de bons dossiers. Le jeune prof en question, alors stagiaire en français, a des problèmes de discipline dans ce lycée pourtant privilégié, où le bavardage est globalement toléré et presque institutionnalisé. Mais lui n’arrive pas à faire cours quand les élèves parlent. Il essaie donc de régler le problème, de faire des remarques en classe et de punir. Ses autres collègues souffrent de la même difficulté, et eux aussi décident d’agir, notamment au moment du conseil de classe. Sur le conseil du prof principal, le jeune stagiaire et plusieurs de ses collègues notent la mention « bavardages » dans les appréciations du bulletin de certains élèves.
Mauvaise idée… En plein conseil, devant tous ses collègues, les délégués parents et élèves, la proviseure prend à partie le jeune prof : elle hurle que ses bulletins sont incompréhensibles, qu’on y voit partout « bavardages », « bavardages », mais qu’on ne sait pas ce que les élèves savent faire – comprenez qu’ils ne sont pas assez « mis en valeur ». Évidemment, c’est lui le stagiaire, donc c’est sur lui qu’elle tombe, par sur les autres (un grand classique que j’ai connu aussi).
L’affaire se terminera dans le bureau de la proviseure. Celle-ci reprochera alors au jeune collègue de ne pas savoir gérer ses classes. À un moment de l’entretien, l’ambitieuse personne brandit comme preuve le bulletin d’une élève bavarde où apparaît la fameuse mention et se tourne vers le prof : « Vous voyez ? Là on voit bien qu’il y a des problèmes de gestion de classe !! ». Ce stagiaire, brillant étudiant très bien classé à l’agrégation, ne sera pas titularisé cette année-là, notamment en raison d’une évaluation défavorable du chef d’établissement (et nous reviendrons plus tard sur sa séance d’inspection…)
 
Voici maintenant un exemple du type de soutien qu’on peut attendre d’un chef d’établissement face à un élève franchement déséquilibré et au comportement violent. Avec l’histoire précédente, on a déjà pu constater que lorsqu’un prof a des problèmes en classe, ce n’est jamais la faute des élèves qui sont agités, inattentifs, indisciplinés ou agressifs, non, c’est le prof qui ne sait pas « gérer sa classe ». L’histoire suivante le montre de manière encore plus flagrante…
 
Cette année-là, le jeune prof nouvellement titularisé – après quelques déboires on l’aura compris – n’est plus dans un lycée privilégié. Ça, c’était uniquement pour l’année de stage, parce qu’il avait bien réussi au concours. Cette année donc, agrégé ou pas, il est dans un vrai collège de ghetto (une des fameuses « REP4 ») tel qu’on peut le rêver : la violence est partout dans les couloirs et en classe – hier, une collègue a craqué car une de ses élèves s’est mise à lancer des chaises sur un camarade dans la salle de classe –, les élèves sont d’un niveau très, très bas – incapables par exemple de comprendre une consigne, même très simple, si elle est donnée de manière collective : il faut la leur expliquer individuellement –, les problèmes sociaux s’accumulent avec des gamins qui doivent prendre en charge des familles entières – par exemple remplir les papiers de la CAF pour leurs parents qui ne parlent pas un mot de français. Passons.
Notre jeune « néotit’ » (néotitulaire) souffre particulièrement dans une classe de 5e où quelques élèves sèment la terreur… Après avoir tout tenté pour instaurer un peu d’ordre et créer un climat de travail – en passant par des phases de renoncement total où, après avoir hurlé, craqué, pleuré devant les élèves5, il a arrêté de faire cours – il se tourne naïvement vers son chef d’établissement (un pur gestionnaire qui ne pense qu’à une chose : partir de là, être muté dans un meilleur établissement, et il le sera d’ailleurs à la fin de l’année) pour lui demander de l’aide. Encore une mauvaise idée.
Dans le bureau du chef, en présence de la CPE, le prof évoque le cas des deux élèves qui lui posent principalement problème. La CPE prend la parole en premier pour dédouaner entièrement l’un des deux élèves : il a de gros problèmes familiaux, et il est en net progrès par rapport à l’an passé. Rien à dire là-dessus donc. Pour le reste, le chef a la solution : c’est certainement que le jeune prof ne s’y prend pas comme il faut. Qu’il n’a pas adapté sa pédagogie. Il lui montre alors en guise d’enseignement un clip-vidéo réalisé par un prof de maths pour apprendre le théorème de Pythagore en rappant6. L’ensemble de la vidéo reprend d’ailleurs les codes esthétiques d’un clip de rap. Notre jeune néotit’, amateur de Mahler et de Scarlatti, ne sait plus où se mettre (quel snob en même temps !). À la fin, le principal, visiblement enchanté de lui-même, se tourne vers lui en disant : « Vous voyez ? C’est comme ça qu’il faut faire ! » Et il lui demande ce qu’il étudie en ce moment en classe. Entendant « Les Fourberies de Scapin », il conclut : « Eh bien voilà, vous n’avez qu’à faire Les Fourberie de Scapin en rap ! ». Facile.


1. Assistant d’éducation et de direction.
2. Ici, il est important de comprendre qu’un élève comme D. arrivant systématiquement en retard, cela signifie cinq minutes de cours perdues (au bas mot) à chaque fois. Car en entrant en classe, il se fera remarquer, fera du bruit en s’installant et en sortant ses affaires, ensuite il braillera pour savoir où on en est, puis parce qu’il n’a pas son manuel ; il faudra alors lui en fournir un, etc.
3. Le concours de l’agrégation, considéré comme l’un des plus sélectifs de France, fait de vous un fonctionnaire de catégorie A, d’où cette différence.
4. Réseau d’éducation prioritaire.
5. En sept ans de carrière, il n’y a eu que deux années où je ne me suis pas retrouvée à pleurer sur mon lieu de travail, soit à cause des élèves, soit parce que j’étais harcelée par la direction.
6. Vous pouvez le trouver très facilement sur YouTube si vous voulez rire…
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